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J’ai été invitée aux Rencontres Architectures Musique Ecologies en tant qu’artiste visuel. Je réalise des œuvres tridi-
mensionnelles silencieuses à partir de documents sonores qui me servent de point de départ pour le développement 
de formes plastiques.
Pour nous, êtres humains, la perception visuelle a moins de profondeur que la perception auditive puisque notre 
champ visuel recouvre 180° alors que nous entendons à 360°. En raison de l’impact spatial et physique des sons sur 
notre corps, et dans l’espoir d’aboutir à la même intensité dans la sculpture, j’utilise des transcriptions visuelles de 
signaux sonores dont j’essaye de trouver un équivalent matériel tridimensionnel. Un projet pour le moins ambitieux. 
Je vous présenterai ma manière de travailler à partir de trois de mes œuvres les plus récentes et d’un travail vidéo 
plus ancien. 
Disc 2017

Disc et Open disc (17.03 et 17.04)

L’année dernière, j’ai reçu une proposition du Musée Bruder Klaus de Sachseln me sollicitant un travail 
pour l’exposition marquant l’anniversaire de 600 ans de la naissance de Nicolas de Flüe. Le sujet était 
l’image spirituelle traditionnelle de Nicolas de Flüe : une roue formée d’un moyeu immobile et de six 
rayons dont trois s’amincissent vers l’intérieur de la roue, et trois vers l’extérieur. Le moyeu immobile 
symbolise l’équilibre entre plusieurs forces tirant dans des directions opposées.  

Dans mon travail, je voulais conserver cette signification. Il me semblait également important de créer 
un lien avec la pensée de Nicolas de Flüe. J’ai ainsi choisi une prière traditionnelle du Saint comme 
point de départ de ma contribution. La structure de cette prière, composée de trois strophes similaires 
par leurs rythmes et leurs sonorités, s’apparente à la structure ternaire de l’image spirituelle. J’ai lu la 
prière à voix haute pour m’approprier le texte et pour lui donner ainsi corps à travers ma voix ; j’ai en-
suite transposé (transcrit ?) l’enregistrement sonore numérique dans deux travaux tridimensionnels.
Le premier travail est un relief, le second une sculpture. Leurs titres sont Disc et Open Disc, le mot an-
glais disc correspondant à l’allemand Scheibe, que l’on pourrait traduire en français par galette, terme 
désignant les disques chargés de données informatiques numérisées.
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Disc. 2017, plâtre dure, 96 x 96 x 3 cm.                        Open disc. 2017, carton ondulé, 180 x 180 x 130 cm.

Mon but était de trouver de nouvelles images correspondant à l’image spirituelle traditionnelle de Ni-
colas de Flüe, et d’illustrer ainsi le dialogue avec un interlocuteur invisible. Bien que travaillant à partir 
d’un enregistrement vocal, je n’ai pas utilisé des sonogrammes mais j’ai créé des images géométriques 
de ce dialogue. Ce sont des courbes issues de l’enregistrement des ondes sonores qui constituent le 
point de départ de mon travail, que ce soit sur une surface bidimensionnelle ou dans l’espace tridimen-
sionnel.    

Le premier travail, intitulé Disc, est très proche de l’image spirituelle de départ. Il s’agit d’un relief en 
plâtre de forme circulaire d’un diamètre d’un mètre environ, structuré par des cercles concentriques et 
des rayons. Les cercles concentriques représentent pour moi les forces dirigées vers l’extérieur. Telles 
les vagues provoquées par la chute d’une pierre dans l’eau, l’articulation des mots produit des ondes de 
pression formant des cercles concentriques qui s’éloignent du locuteur. Pour la transcription visuelle, 
j’ai découpé un segment de la courbe de l’enregistrement sonore que j’ai utilisé comme rayon en le 
faisant pivoter à 360°. Ainsi, seule une partie de la prière est visible. 
Pour visualiser les forces dirigées vers l’intérieur, j’ai fait rebondir, visuellement parlant, les ondes so-
nores comme si l’espace n’était pas infini, ou bien comme s’il y avait un écho ou une réponse. Une 
réfraction contre un bord arrondi ou un espace fictif à angle droit aurait donné un champ homogène. 
Par fidélité à l’image spirituelle traditionnelle, je souhaitais cependant représenter des rayons ; j’ai donc 
introduit une tornade fictive et déformé ainsi l’intégralité de la courbe du récit de la prière, de manière 
à obtenir un cercle, comme si le texte était répété indéfiniment. Une fois la courbe créée, j’ai adapté 
les hauteurs des rayons aux différents angles de la courbe. Ainsi, j’ai obtenu 360 rayons orientés vers 
l’intérieur représentant le rythme de la prière dans son intégralité. D’un point de vue philosophique, 
la deuxième voix ne peut être située ni dans le temps, ni dans l’espace. Contient-elle toutes les prières 
dites par des croyants ces six cents dernières années ? Peut-elle correspondre à l’immensité de l’espace 
acoustique ? 
Pour la sculpture intitulée Open disc j’ai découpé dans un carton ondulé de 8 mm d’épaisseur environ 
140 éléments de même longueur de la courbe sonore. Décalés et superposés de façon régulière sur un 
axe chronologique correspondant à la récitation de la prière, ces éléments donnent une impression de 
mouvement. Je les ai collés à des intervalles de 3° de manière à former un cercle dont le centre est vide. 
Leur superposition forme une spirale tridimensionnelle semblable à un escalier en colimaçon, placée 
dans l’espace de manière à créer un devant et un arrière. Sur un des côtés, la courbe sonore est orientée 
vers l’extérieur, alors que sur l’autre elle se dirige vers l’intérieur.
Dans ce travail, l’interlocuteur n’est pas fictif. Le spectateur fait partie, pour ainsi dire du travail, il déci-
de par sa position si les forces en présence se dirigent vers l’intérieur ou vers l’extérieur, s’il s’agit d’un 
disque immobile ou d’une forme dynamique se développant dans le temps. Open disc mesure 180 cm 
de diamètre et 1,3 m de profondeur. C’est une sculpture de taille humaine qui interpelle le spectateur 
directement en le traitant comme un vrai interlocuteur
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0/1. Entre zéro et un   (17.01)

Aujourd’hui, les sons et les bruits sont numérisés dans un code binaire : 0 ou 1, oui ou non, soit ... soit. 
Mais que se passerait-il si les ordinateurs intégraient l’« autant que », la superposition des deux ou 
l’entre-deux ? Et quelle est la relation entre un son particulier et un code numérique ?
Pour visualiser mes réflexions sur le code binaire, j’ai choisi de m’enregistrer en train de prononcer 
les mots ZÉRO et UN (en allemand) et de superposer les deux graphiques transcrits de la bande son 
de manière à former un angle de 45°. Physiquement, on peut s’imaginer deux personnes en train de 
communiquer, l’une disant UN, l’autre ZÉRO. Les deux locuteurs produisent des ondes sonores qui se 
rencontrent. Géométriquement, j’ai ouvert ainsi un nouveau champ résultant de la rencontre des deux 
courbes. Des lignes génèrent ainsi des espaces.
Par le simple fait de prononcer des mots associés aux chiffres 1 et 0, une voix particulière et une langue 
entrent dans le monde des chiffres. La voix donne corps aux mots, les mots enlèvent aux chiffres leur 
univocité. La voix est individuelle, la langue est culturelle. Les chiffres sont absolus.
J’ai demandé ensuite à neuf amis de prononcer les deux chiffres 0 et 1 dans leur langue maternelle : 
en français (ZÉRO/UN), anglais (ZERO/ONE), turque (SIFIR/BIR), arabe (SIFR/WAHID), russe (NUL/ODIN), 
abkhaze (NUL/AKÖ), arménien (ZRO/MEK), perse (SEFF /JETSCH) et chinois (LING/YI). J’avais ainsi les 
voix de neuf personnes différentes provenant de neuf horizons culturels différents. À partir des enre-
gistrements et en superposant des panneaux découpés en contreplaqué léger, j’ai construit neuf pay-
sages acoustiques de petit format (env. 20 x 120 x 60 cm). Si le contenu de ces maquettes est toujours 
le même, les sonorités sont très différentes en fonction des manières d’articuler et des langues utilisées. 
Le spectateur pose un regard objectif surplombant l’ensemble des objets exposés et c’est ainsi qu’il est 
à même de constater les différences et, par comparaison, d’en tirer ses conclusions. 
Mais je voulais que le spectateur participe, avec sa perception, à la réalisation de la sculpture, qu’il 
transporte l’objet dans le temps par sa manière de le concevoir ; qu’il ne le survole pas dans son ensem-
ble mais qu’il en fasse le tour, le découvre, le rencontre, comme lorsqu’on s’approche de quelqu’un. Je 
me décidai alors de revenir aux représentations graphiques de la prononciation en allemand des mots 
ZÉRO et UN et j’appliquai cette fois une rotation aux pics d’une des courbes, comme sous l’effet d’une 
turbulence soudaine : un courant d’air ou un écho inattendu, ou encore l’intervention de quelqu’un 
dans la conversation ... Pas une tornade comme pour représenter la voix de Dieu, mais un trouble im-
prévu ébranlant l’ensemble. Ce qui était jusqu’ici prévisible prenait tout-à-coup une autre allure. Selon 
l’angle ou la position du spectateur, l’objet se présente sous une toute autre facette. Par sa taille de 
160 x 160 x 240 cm, la sculpture est par ailleurs à taille humaine. Sans être monumentale, elle apparait 
tantôt comme une surface mouvante et transparente – les vides des ondes du carton ondulé, orientés 
toutes dans la même direction, laissant transparaître l’autre versant, – tantôt comme un paysage me-
naçant, selon la position où l’on se trouve.

  0/1. Zwischen NULL und EINS (Entre ZERO et UN). Carton ondulé. 160 x 230 x 160 cm.
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Le carton ondulé structure la surface et la répétition des lignes représente la durée. La direction de 
la coupe des ondulations du matériel génère des motifs différents. L’ensemble a l’aspect textile d’un 
tissu qui semble se transformer à tout moment tel un fin filet au gré du vent qui lors d’un changement 
d’angle de vision devient un corps fixe et massif. La lumière, l’espace et le spectateur mènent la danse. 
Le carton, matériel efficace d’insonorisation, influence l’acoustique de l’espace. Il réchauffe et isole. 
Rappelons-nous, nous sommes au milieu d’un dialogue entre deux personnes et observons la rencon-
tre des ondes sonores de leur conversation, les mots (ici seulement ZÉRO et UN) sont des fragments, 
des éléments d’une conversation. Mais nous n’entendons pas ce dialogue et nous ne pouvons pas le 
lire non plus. Nous pouvons en revanche très bien le voir, observer comment les mots sont dits, avec 
quelle force et avec quelle tension. Nous nous trouvons ici au point de rencontre entre deux espaces de 
respiration entre deux êtres humains. Même si ce n’est pas vraiment le cas de cette sculpture, puisque 
j’ai imaginé les deux voix, il s’agit d’une interprétation poétique à laquelle il s’agit de travailler.

Not I   (11.01)

Qui parle ? Qui s’adresse à qui ? Comment cela est-il dit ? Quel est le processus permettant le passage 
d’une voix individuée à un code binaire ? Et comment repasse-t-on d’un code désincarné à une voix 
individuée ?
Les logiciels de reconnaissance vocale utilisent des diagrammes d’ondes sonores. Si l’on fait pivoter ces 
diagrammes sur l’axe du temps, on obtient des formes telles que des gouttes ou des bulles d’air, qui 
semblent monter ou descendre verticalement le long de l’axe du temps, comme des bulles d’air pous-
sées vers la surface de l’eau ou bien des pensées surgissant des profondeurs de l’inconscient.
J’ai trouvé un texte de Samuel Beckett qui me semblait adapté à cette image : Not I dans sa première 
version télévisuelle de 1973. On y voit une bouche qui parle dans le vide, récitant un texte fortement 
rythmé, ou plutôt des bribes de texte, des répétitions, sans fin. L’évènement qui n’est jamais vraiment 
défini : il s’agit d’une femme qui retrouve la parole, qui retrouve sa voix après une longue période de 
mutisme ; texte haché, sans début ni fin mais clairement structuré et dont les fragments se répètent :
what? . . who? . . no! . . she! . .  ou   in a merciful . . . [Brief laugh.] . . . God . . . [Good laugh.] . . . 
J’ai transposé la bande son de l’enregistrement vidéo de 1973 sous forme d’ondes sonores tridimensi-
onnelles réalisées en carton ondulé.
Comme pour confectionner un collier de perles, j’ai enfilé chacun des signaux sonores devenus des 
cercles enroulés sur eux-mêmes, couche après couche : des dizaines de milliers de disques amassés et 
transformés ainsi en corps, en perles ou en bulles d’air. J’ai découpé une très longue rangée de perles 
en segments d’une taille égale à la hauteur de la salle d’exposition où ils étaient suspendus, formant 
un groupe au milieu duquel le spectateur pouvait se déplacer. En s’éloignant, on pouvait identifier des 
motifs récurrents, des bribes de phrases devenus des corps cohérents alors que des respirations inter-
médiaires structuraient et rythmaient le corps du texte. 

Not I. 2011, carton ondulé, plusieurs files de 470 x 13 x 13 cm.
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Afin de visualiser cette structure, j’ai isolé les respirations et agrandi un peu les espaces entre les mots 
et les pauses faisant en sorte qu’il soit possible de comparer les formes prises par les respirations. Envi-
ron 800 respirations et aucune n’était identique à l’autre, alors qu’il s’agissait d’une même personne ré-
citant au même moment et au même lieu le même texte, et ce, malgré de nombreux filtres intervenant 
dans les enregistrements et les retranscriptions.
L’enregistrement numérique de la forme d’onde sonore est une transcription destinée non pas aux 
êtres humains mais aux machines. Nous ne sommes pas capables de la lire, mais nous sommes rens-
eignés sur l’intensité, la vitesse et le volume sonore de la voix de la personne qui récite le texte. En 
revanche le texte écrit nous est destiné, nous permettant de saisir le non-dit, de lire entre les lignes, aux 
endroits où la respiration est signalée par trois points de suspension.
Entre les lignes de mon installation se trouve l’être humain, le spectateur qui se déplace à l’intérieur du 
texte. Le monologue vient manifestement d’en bas, du sous-sol : une seule voix démultipliée en plus-
ieurs voix. L’énigmatique devient ainsi sensible, physique. Ne perçoit-on pas les sons graves, les basses 
à travers nos pieds ?
Not I se nomme la pièce, pas moi, et qui donc alors ?   

Stare    (95.02)

Pour finir, je présenterai J‘ai présenterai le travail video „Stare“ (Etournaux) que j’ai réalisé il y a environ 
30 ans et qui préfigure mes travaux de transcription du son. Bien que le médium soit complètement 
différent,     Ce film permet d’identifier les sujets qui me préoccupent dans mes recherches tridimensi-
onnelles actuelles. Peut-être que vous pourrez même reconnaître certains aspects formels ou principes 
toujours présents dans mon travail. 
Il s’agit d’un film documentaire sur les rassemblements d’étourneaux séjournant à Rome pendant 
l’hiver. Durant la journée ils se nourrissent par petits groupes dans les champs à l’extérieur de la ville. Le 
soir au crépuscule, on peut voir comme des molécules se déplaçant des périphéries vers le centre-ville 
et se rassemblant en un immense essaim pour passer la nuit sur quelques chênes. Ce sont des millions 
d’oiseaux qui passent la nuit dans un périmètre restreint, à proximité de la gare Termini, en raison des 
températures plus élevées au centre de la ville et du nombre limité de prédateurs.
Je devais filmer pendant la demi-heure de crépuscule car mes moyens techniques ne me permettaient 
pas de filmer dans l’obscurité totale. Ce que vous voyez ici est un assemblage de prises de vue réalisées 
au cours de plusieurs soirées.
J’ai remarqué qu’il n’y a apparemment pas d’individu dominant au sein du groupe, ils réagissent tous 
simultanément. Contrairement aux oies par exemple, chez lesquelles une oie dominante décide mani-
festement pour le groupe, les étourneaux semblent obéir à un savoir supérieur. Aujourd’hui ce savoir 
supérieur est connu sous le terme d’intelligence collective, mais à l’époque personne ne connaissait ce 
mot.
J’ai observé ce comportement au début des années 90. L’internet venait alors d’être inventé et je me 
demandais comment s’effectuait la communication entre les individus. Ils devaient bien communiquer 
entre eux d’une manière ou d’une autre, et même très vite, sinon il y aurait eu de nombreuses collisi-
ons. On sait maintenant qu’un oiseau observe toujours les mêmes six oiseaux les plus proches de lui et 
réagit en fonction de leurs mouvements. Si deux d’entre eux se dirigent à droite et quatre à gauche, il 
suivra vraisemblablement la majorité. En cas de parité, trois et trois, il ou elle se trouve confronté à un 
problème décisionnel.
Ceci n’explique cependant toujours pas l’étonnante fluidité de leur vol. Mon travail vidéo commence 
par l’arrivée de quelques petits groupes dont la forme et les mouvements sont encore réduits. Peu à 
peu des concentrations apparaissent entraînant clairement une accélération de l’ensemble. En obser-
vant attentivement ces concentrations, on aperçoit toujours un oiseau plus gros que les autres : c’est 
un faucon qui cherche son dîner. Comme les étourneaux ne veulent pas être la proie du rapace, ils se 
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défendent en attaquant en groupe le faucon et le poussent littéralement dans ses retranchements, 
essayant de le désorienter.
Ce comportement animal illustre parfaitement la théorie du chaos. La théorie du chaos est une théorie 
mathématique qui affirme que toutes les particules tendent vers un attracteur. À l’échelle de notre 
planète, l’attracteur est l’apesanteur qui attire tout : par exemple l’eau ou bien nous-mêmes lorsque 
nous tombons. Dans la vidéo, l’attracteur est le faucon, le groupe d’oiseaux vole dans sa direction, mais 
contrairement à l’apesanteur qui est statique, le faucon lui est en mouvement. Ce sont ses mouvements 
qui mènent pour ainsi dire la danse effectuée par la nuée d’étourneaux. Cependant, la nuée d’oiseaux 
influence les mouvements du faucon, créant ainsi une chorégraphie incroyable impliquant les faucons 
et les étourneaux. La coexistence – ou plutôt l’opposition – de deux forces, l’attirance et le rejet devi-
ennent des principes générateurs de la forme.
En tant que plasticienne, je suis à la recherche de principes dynamiques à l’origine de nouvelles formes. 
Je cherche à exprimer dans mes sculptures ce genre de dialogue créatif entre deux forces. Au début, 
je pensais que les mouvements des nuées d’oiseaux étaient déterminés par les courants d’air. Ce n’est 
pas le cas. Plus tard j’ai eu l’impression d’y voir une transcription de sons. Car il nous est impossible, 
pauvres créatures incapables de voler, clouées au sol par notre attracteur, d’appréhender ces espaces 
merveilleux autrement qu’à travers notre sens auditif. Comme je l’ai déjà remarqué, notre perception 
auditive couvre l’espace à 360° en raison du positionnement de nos oreilles, et elle est également très 
physique, impliquant notre squelette.
Nous produisons des sons en nous servant de notre voix, de notre respiration et de l’air. Nous constru-
isons des relations en nous servant du langage parlé. À un niveau supérieur, nous utilisons le nouveau 
langage des technologies de communication, un métalangage invisible. Je développe mes formes à 
l’intérieur de ce champ d’investigation.

Traduit de l‘allemand par Véronique Zussau


